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« Nous ne pouvons vivre que dans l’entrouvert, exactement sur la ligne hermétique de partage de l’ombre et de la lumière. Mais nous sommes irrésistiblement jetés en avant. Toute notre personne prête aide et vertige à cette poussée. »

			René CHAR, Dans la marche. Œuvres complètes, 
Gallimard, « La Pléiade », 1983, p. 410.

		

	
		
			INTRODUCTION

			« Ce sentier, tel qu’il est et qu’il part, 
moi je l’aime »

			Je suis un homme du dedans, nourri aux lumières artificielles des bibliothèques, des archives, des amphis, des salles de conférences ou de cinéma, bien nommées « obscures », ou celles, plus tamisées, de mon bureau, mon atelier nocturne d’écriture. C’est en dedans que se passe l’essentiel de ma vie, de mon temps, de mon travail. Pourtant, j’ai toujours eu le désir du « grand dehors », pour reprendre la formule de l’écrivain Michel Le Bris. Ce goût remonte à l’enfance, lorsqu’à la fin des années 1960 mes parents achetèrent une vieille ferme en ruine à la Combe, près de Gresse-en-Vercors, à 1 200 mètres d’altitude. C’est un lieu taillé pour l’évasion, que survolent les hautes falaises du Vercors, le sommet de Malaval (2 097 mètres), la Roche Rousse (2 105 mètres) et le Pas de Berrièves. Ma famille et moi, nous y passions toutes les vacances. J’ai appris là à découvrir la montagne, en hiver avec le ski de randonnée, l’été à marcher, d’abord avec mes parents, puis avec une cohorte d’amis, et enfin tout seul. J’avais 15 ans, je sillonnais le massif du Vercors, je l’avais à portée de pieds.

			Ma virée préférée, que j’ai dû faire dix ou quinze fois, était le tour du mont Aiguille, dent calcaire aux confins du Vercors et du Trièves, haut lieu alpin – sa première ascension, en 1492, sur ordre du roi de France qui passait à ses pieds, date les débuts de l’alpinisme –, mont tour à tour effilé ou massif, vertigineux ou accessible, sauvage et civilisé. Son identité géographique est si changeante qu’elle déroute et fascine, comme une forme d’hologramme hybride et mutant. D’une heure à l’autre, les sensations peuvent varier du tout au tout. Voici une montagne dont on ne fait pas le tour car elle vous échappe toujours, ce dont témoigne en creux, entre les lignes d’altitude, la description de la première journée de marche que peut en faire un topo-guide :

			 

			Départ : hameau la Ville, station de ski de Gresse-en-Vercors, au départ des téléskis à la cote 1 245 m (poteau de randonnée Champ de l’Herse, au bout du parking).

			–	Jour 1 : Gresse-en-Vercors – La Richardière

			Partir en direction de « Baraque forestière du Veymont », par un chemin parallèle au torrent de la Gresse, le suivre sur 2,5 km en forêt jusqu’à la baraque. Continuer direction Tiolache par un sentier qui grimpe en lacets la côte de Quinquambaye (prudence : passage un peu vertigineux, glissant par temps de pluie) ; en haut de la côte, belle vue sur le Grand Veymont et le balcon est du Vercors. Poursuivre en descente à travers la forêt domaniale du Petit Veymont. A un carrefour de sentiers, prendre à gauche sur 200 m, puis à droite un sentier qui coupe les ravins du Barri et des Chalanches, déboucher sur le sentier GTV (cote 1 202 m). Le suivre à droite sur 800 m jusqu’à un nouveau carrefour. Prendre à gauche, puis à droite au carrefour suivant, dépasser le site de la cascade de la Pisse, continuer par un beau sentier qui monte en lacets, passe sous la face ouest du mont Aiguille (1 726 m), puis rejoint le col de l’Aupet (1 653 m) en contrebas. Au col, descendre à gauche le sentier qui décrit des lacets, poursuivre à travers la forêt domaniale de Chichilianne, en laissant le hameau de Chauplane à votre gauche, déboucher plus bas sur une piste puis sur un carrefour (1 057 m). Rejoindre à gauche le hameau de la Richardière.

			 

			Cette littérature de guide fait rêver les amoureux de la randonnée et des sentiers, qui savent décrypter la « vue sur le mont Aiguille » comme un paysage splendide aux spectaculaires falaises calcaires. Pourtant, cette description topographique et utilitaire m’a toujours semblé sèche et frustrante : celui qui marche le nez sur le trait rouge de la carte, matérialisant le chemin, qui suit les seules indications du guide, ne voit rien de la montagne, de l’histoire, des hommes qui ont habité et habitent toujours la région. Il ne comprend ni que le pas de l’Aupet était essentiel aux résistants de la République du Vercors, ni que Giono était amoureux de ce pays où il situa Un roi sans divertissement, ni que Chauplane marque l’entrée dans l’un des plus importants alpages estivaux bovins du département. Pourtant, toutes ces histoires, tous ces savoir-faire, déterminent des chemins, donnent à la marche un autre relief que celui des seules courbes de niveau.

			Sans doute est-ce pour cela que je suis devenu un « historien en marche » – historien qui marche, historien de la marche : afin de rendre aux sentiers leur profondeur historique. Ce qui signifie remettre le grand dehors dedans : rapporter les expériences du terrain marché aux heures de travail en bibliothèque, à l’enquête archivistique, replacer le sentier sur la table d’écriture. L’histoire de la marche est un creuset, elle nécessite une méthode d’histoire totale. Comme un fleuve, elle possède de multiples affluents, dans sa chronologie, tant vers l’amont que vers l’aval, mais aussi les disciplines dont elle accueille les eaux (de la géographie à l’anthropologie, de l’urbanisme à la sociologie, de la science politique à l’étude littéraire, de la philosophie à la prosopographie), les innombrables expériences, récits, traités, poèmes, romans, essais, journaux, dont elle se nourrit, surtout lorsqu’elle est mise en perspective dans la longue durée ou considérée selon tous ses possibles.

			Tout sentier, mais également chaque rue de ville, est fait de strates historiques différentes, piétinements incessants d’époque en époque, d’usage en usage, témoignages divers de toutes les périodes de son histoire, itinéraires fossiles superposés souvent inconsciemment réactivés par le marcheur ou le flâneur qui vient après. J’aimerais gratter la semelle de ce marcheur pour comprendre et faire voir les pas qui ont précédé, rendant explicite le palimpseste en le soumettant à l’interprétation historienne. En effet, des pèlerinages aux sentiers muletiers commerciaux, des chemins militaires aux drailles transhumantes, des rues de Paris aux manifestations politiques, il n’y aura guère eu d’interruption dans la circulation pédestre. Cette profondeur historique de la marche replace les randonneurs contemporains, les passants des boulevards, les beurs de la Marche pour l’égalité et contre le racisme, dans les pas et les itinéraires des colporteurs, des contrebandiers, des bergers, des soldats, des pèlerins, des flâneurs romantiques ou de Gandhi et Martin Luther King. La marche est constamment réinvention d’une tradition pédestre.

			On aura compris que j’ai souhaité, dans cette histoire de la marche, évoquer et croiser toutes les marches possibles, chaque façon de marcher : les peuples et les métiers dont l’identité même semble nomade et pédestre, des Lapons aux Sioux, des colporteurs aux bergers, des compagnons aux soldats ; les pèlerins, mais selon toutes les traditions, ceux qui remontent aux sources du Gange comme ceux qui vont à Compostelle, ceux qui empruntaient le Tôkaidô autant que les marcheurs, plutôt les piétineurs, de La Mecque. Les Alpes se sont rapidement imposées comme le terrain de jeu des marcheurs, servant de laboratoire, du XVIIIe siècle à nos jours, à bien des expériences et des aventures pédestres, qu’elles soient extrêmes ou touristiques, littéraires, aristocratiques ou démocratiques.

			Si la marche a, quasiment, perdu ses professionnels, elle a inventé ses praticiens du week-end, ses usagers du temps libre, les randonneurs. Ils ont forgé leur histoire, dès les débuts du XXe siècle, en traçant et en balisant des chemins, les sentiers de grande (et de petite) randonnée. En 1947, à la création du Comité national des sentiers de grande randonnée, il n’existe en France que 500 kilomètres de chemins jalonnés, le long de la Loire, à Fontainebleau, autour du mont Blanc et dans les Vosges. En l’an 2000, alors que la marche est devenue un sport de masse à partir des années 1970, on compte 180 000 kilomètres de sentiers balisés, entretenus par 7 000 bénévoles affiliés à la Fédération française de randonnée pédestre qui revendique plus de 200 000 adhérents, édite et vend 300 000 topo-guides par an à environ 10 millions de marcheurs français.

			Mais l’on marche aussi en ville, depuis l’apparition des promenades urbaines aux XVIIe et XVIIIe siècles. Il s’agit même bientôt d’une physiologie parisienne à la mode, le flâneur, dont Baudelaire puis Benjamin ont fait l’emblème de la modernité urbaine, celle de la capitale du XIXe siècle. Les métamorphoses, souvent accélérées, parfois brutales, du paysage urbain ont remis en cause le marcheur parisien, mais sans le faire disparaître, qui revient sous les formes résistantes de l’errant, du dérivant, du nostalgique, ou tout simplement du piéton. Enfin, la marche est depuis longtemps un mode de l’action politique : qu’elle permette de survivre, qu’elle serve à manifester ou qu’elle soit le support incarné de revendications, la marche devient ici l’emblème d’un engagement pédestre, d’une errance active, voire activiste.

			La marche est une expérience d’exploration. Non seulement d’un paysage, d’un monde qui s’offre au déchiffrement. Mais évidemment de soi-même. Cela commence par le corps, qui retrouve un rythme propre à l’adapter à cette sensation première d’éprouver la nature. Marcher dans, marcher sur la nature ; faire l’expérience des sens touchant, humant, voyant, s’appropriant la vie sauvage. Nul mieux que Henry David Thoreau a dit la magnificence de ces retrouvailles marchées avec la nature : la nécessité de la marche et cette infusion de sauvagerie qu’elle procure.

			 

			Pour moi, écrit-il dans De la marche, en 1862, bref manifeste imbriqué dans son Eloge de la vie sauvage, il m’est impossible de me conserver en santé et en bonne humeur, si je ne consacre pas au moins quatre heures par jour, et ordinairement davantage, à vagabonder dans les bois, sur les collines et par les champs, dans une absolue indépendance à l’égard des engagements de ce monde. Il m’est impossible de rester un jour dans ma chambre sans me rouiller. Se promener, comme je l’entends, ce n’est pas, ainsi qu’on le dit, faire de l’exercice – tel le malade qui prend à heure fixe des remèdes – cela n’a rien à voir avec le maniement des chaises ou des haltères. Pour bien se promener il faut aller au bouillonnement des sources de la vie. Je fais aisément, quinze, vingt milles, autant de milles que vous voudrez, en partant de chez moi, sans passer par une maison, sans traverser de route, sauf là où le renard et la martre la traversent. Je n’ai qu’à prendre par la rivière et le ruisseau, puis par la prairie et le bois.

			 

			Ce que découvre Thoreau par cette marche journalière vers les sources de la vie, c’est un autre espace vital, qui ne serait plus alors un simple cadre de vie, géométrique, urbain, utilitaire, mais un immense corps vivant, animal, lui transmettant ses énergies élémentaires. Ce qu’il appelle the wild, la sauvagerie, ce qui pousse à vivre autrement.

			Dans un beau texte, le poète suisse Pierre-Laurent Ellenberger parle quant à lui d’un « marcheur illimité ». Cela ne veut pas seulement dire qu’un marcheur marchera tant que ses forces le lui permettront, mais surtout qu’il explore, via les pieds, tous ses sens jusqu’aux limites possibles, qu’il passe même au-delà des limites. Il va au-delà de la douleur ou du plaisir, décuple indéfiniment le pouvoir de sa vue, de son odorat, comme offerts-ouverts à leur environnement, il déploie une tactilité surpuissante par la progression pédestre. Alors, la marche laisse son empreinte sur l’étoffe sensible de l’homme, et commence le mouvement introspectif qui plonge le marcheur au plus profond de lui-même. La marche permet de puiser en soi une vérité insoupçonnée, de donner corps sensible à son être.

			En retrouvant l’énergie sensorielle, la marche est au centre d’un système de connaissances, comme un engagement à comprendre le monde extérieur et intérieur. Marcher met en action le désir de connaissance à travers le rythme cadencé du pas à pas, une technique respiratoire, un effort d’endurance physique, le passage sensible au milieu du paysage-monde ou de la ville-debout devant le regard flâneur. En marchant, peut-être atteint-on cette sorte de savoir : l’être conçu comme frottement du corps sur la nature par l’action du piétinement. De même, pour se connaître, pour connaître un lieu, un autre, connaître son chemin, et en définitive la pensée, il faut marcher. Tout marcheur, ainsi, réfléchit, puis écrit, avec ses pieds.

			L’expérience du corps et du terrain n’exclut pas la réflexion, au contraire. Marcher enclenche la mise en marche de l’esprit, dont les pensées naissent et se développent au rythme des pas, dont les réflexions s’échafaudent selon la progression – ou les arrêts – du corps en route. Comme le confiait Nietzsche dans le chapitre « Pourquoi je suis si avisé » d’Ecce Homo, forme de bréviaire à destination du « marcheur qui pense » :

			 

			Ne prêter foi à aucune pensée qui n’ait été composée au grand air, dans le libre mouvement du corps, à aucune idée où les muscles n’aient été aussi de la fête.

			 

			Qu’est-ce que penser la marche en historien, penser en historien grâce à la marche ? La « démarche historiographique », de fait, possède un rapport avec la progression du marcheur, qui fait l’expérience sensible d’une remontée dans le passé par le chemin arpentant la nature ou par la rue sillonnant la ville, à travers les paysages, le tissu urbain et les traces d’autrefois qu’il traverse et qu’il croise. L’historien mêle, compare, monte, interprète des strates de matériaux historiques exactement comme le marcheur, par son regard embrassant un panorama, proche ou lointain, tout en s’arrêtant sur certaines inflexions du sentier grâce aux sensations de son corps (la montée, le plat, le faux plat, la descente), visualisant les différentes couches géologiques du terrain, l’étagement de la végétation, le feuilleté minéral, l’habitat particulier, recompose une vision et une expérience du monde. Il rencontre enfin, cet historien-marcheur, des traces matérielles qu’il traverse physiquement : archives naturelles du passé, cultures témoignant de l’action des hommes, bâtiments, habitations, monuments, quartiers, signalisations renvoyant à un contexte précis, documents divers récupérés sur sa route grâce aux notes, aux souvenirs, au butin prélevé, devenant lui-même, par son corps, ses pensées, son journal de bord et son sac à dos, une forme d’archive ambulante de l’histoire de la marche.

			Tout marcheur qui réfléchit en marchant, puis écrit cette expérience s’inspire en définitive de la confession de Rousseau :

			 

			Jamais je n’ai tant pensé, tant existé, tant vécu, tant été moi, si j’ose ainsi dire, que dans les voyages que j’ai fait seul et à pied. La marche a quelque chose qui anime et avive mes idées ; je ne puis presque penser quand je reste en place ; il faut que mon corps soit en branle pour y mettre mon esprit.

			 

			Mais c’est encore Théophile Gautier, l’un des plus brillants marcheurs de la littérature française, qui écrit, parmi ses vers de jeunesse :

			 

			Il est un sentier creux dans la vallée étroite,

			Qui ne sait trop s’il marche à gauche ou bien à droite.

			Ce sentier, tel qu’il est et qu’il part, moi je l’aime

			Plus que tous les sentiers où se trouvent de même

			Une source, une haie et des fleurs ; car c’est lui,

			Qui, lorsque au ciel laiteux la lune pâle a lui,

			A la brèche du mur, rendez-vous solitaire

			Où l’amour s’embellit des charmes du mystère,

			Sous les grands châtaigniers aux bercements plaintifs,

			Sans les tromper jamais, conduit mes pas furtifs.

		

	
		
			1

			Anatomie de la marche : 
ce que marcher veut dire

			Qu’est-ce que ce geste de mettre un pied devant l’autre ? Et que dit le mot qui transcrit ce mouvement du corps ? Une histoire de la marche se doit de questionner cette action si naturelle, spécifiquement humaine, simple et pourtant si complexe, l’une des premières apprises par l’homme, mais avec quelle difficulté… Les grands dictionnaires encyclopédiques, ceux qui ont eu, depuis la fin du XVIIIe siècle, pour ambition d’expliquer le monde, se sont posé cette question première, à la réponse moins évidente qu’on ne le croirait : qu’est-ce que marcher ?

			Les dictionnaires en ordre de marche

			Dans l’Encyclopédie, la somme des Lumières conçue et dirigée par Diderot et D’Alembert, un article entier est ainsi consacré à « l’action de marcher ». Elle est celle par laquelle « on passe d’un lieu à un autre, au moyen du mouvement que l’on peut donner aux parties du corps destinées à cet usage ». La marche illustre la maîtrise du savoir qui se déploie dans l’Encyclopédie à travers la description rationnelle de la machine corporelle et du fonctionnement de la nature, qui en est son principe. Elle relève de cette rationalité du corps humain qui a passionné les hommes des Lumières.

			Un siècle plus tard, le Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, de Pierre Larousse, monument en quinze volumes d’un savoir ancré dans la culture et la science françaises, fait le point sur tous les sens du mot « marche ». Sa polysémie est devenue si intense, si foisonnante, l’une des plus étourdissantes de la langue française, qu’elle témoigne d’un double phénomène : une généralisation massive de l’emploi du mot accompagnée d’une multiplicité proliférante de ses sens. L’action de se déplacer gagne d’infinis rivages de la langue, puisque marcher se dit de l’homme qui avance mais également, et déjà, de tout ce qui fonctionne : « Ça marche »… 

			La marche désigne l’action physique comme la manière dont elle s’opère, ou encore la distance parcourue. Saint-Simon évoque ainsi la duchesse de Bourgogne qui, écrit-il, « avait une marche de déesse sur les mers » ; et l’on dit couramment : « Il y a une heure de marche d’ici au village le plus voisin. » Cette marche qualifie le déplacement des animaux, même des rampants, qui, pourtant, n’ont pas de pieds. Et encore les mouvements d’une armée, le cours d’un défilé ou d’une manifestation. Passe encore pour ces êtres collectifs, puisqu’ils possèdent des jambes par dizaines, centaines, milliers. Mais la progression d’un vaisseau, des corps célestes, Terre, Lune ou comètes, d’une machine, et également d’une maladie ou de tout mal qui, inexorablement, progresse… Aucun appendice pédestre en ces cas, et pourtant l’expression rapporte qu’ils « marchent » tous. Ce qu’on dit encore de l’esprit humain, de l’humanité, des « événements », qui eux aussi progresseraient. De ce point de vue, la gloire est une sorte de marche au Panthéon, et Victor Hugo commente cette rivalité des destins, tel un défilé de célébrités, le tapis rouge où s’inscrit « cette procession de grands hommes et de grandes choses, Christophe Colomb ouvrant la marche ». Mme de Staël, quant à elle, constate, rassurée, que « la marche graduelle de l’esprit humain n’a point été interrompue ».

			Puissance de l’imagination métaphorique, qui, s’affranchissant des lois physiques et biomécaniques du seul « pied devant l’autre », met en marche presque tout ce qui est susceptible de bouger, tant sur la surface de la terre, qu’en mer, dans les airs, que dans le système des idées, le long de la chronologie des temps. Ou tout ce qui, simplement, nous contente, puisque cela suit une norme impliquant un bon usage… Ce sont ces normes et ces usages qui « règlent », par exemple, la marche d’une horloge ou qui veillent à la marche de la carde d’un métier à tisser.

			Ici, soit « ça marche », et l’usager du grille-pain, du robot-minute, de la télévision, de l’ordinateur, possède la satisfaction évidente de tout humain confronté à ce qui doit fonctionner et… fonctionne. Soit « ça ne marche pas », et l’irritation, l’agacement, l’incompréhension, sont violents contre la tyrannie des objets récalcitrants qui nous empêche de vivre bien. L’injustice ressentie est alors aussi immédiate que totale, et pointe la paranoïa : ces machines devraient marcher ; or elles ne marchent pas. Si ces machines composées d’engrenages, de leviers, de mécanismes, se voient ici dotées d’un tel anthropomorphisme – celui qui nous permet de dire qu’elles « marchent » ou qu’elles « ne marchent pas » –, c’est aussi bien par effet d’imitation du mouvement des êtres animés que par isomorphie avec le processus purement mécanique de la marche humaine, cette répétition régulière et inconsciente de l’algorithme pédestre. « Cette omniprésence dans l’expérience sensorimotrice humaine en fait tout simplement un modèle premier, d’apparence universelle », écrit Michel Frizot dans un texte justement intitulé « Comment ça marche ».

			La marche se double souvent d’une connotation positive, rassurante. Elle indique le cours normal des choses ; plus encore : elle semble un baume, non sur une jambe de bois, mais protégeant contre les dysfonctionnements les plus criants de la société moderne, elle signifie un bon usage, légitime, venu du fond des âges et de l’expérience, elle induit un rythme lent mais sûr et régulier. Sauf lorsqu’elle devient « forcée », et qu’elle implique dès lors fatigue, acharnement, épuisement.

			N’oublions pas les sens figurés, innombrables, d’un des mots les plus polysémiques de la langue française, que la marche soit la part élémentaire d’un escalier, depuis la volée qu’on descend quatre à quatre jusqu’au danger au singulier auquel il faut prêter une attention toute particulière. A noter que la « marche dansante » est celle dont une extrémité est moins large que l’autre. Mais c’est encore un objet très concret, terme de métier un peu oublié, note le Larousse universel dès les années 1860 :

			 

			Espèce de pédale sur laquelle l’ouvrier tisseur appuie le pied pour exécuter la foule ou marchure, c’est-à-dire pour faire lever ou descendre les fils de chaîne. On dit d’un métier qu’il est à une, deux, quatre marches. On parle aussi de la touche de pédale d’un orgue.

			 

			La « marche » est également une contrée périphérique et lointaine où guerroient les armées impériales et où sont parfois exilés les esprits indociles. Et une danse, une musique, souvent militaire, qui règle le pas des troupes, ou encore la parentèle d’un roi, d’un prince (« Naître dans la marche d’un trône »). Pourquoi pas une règle de jeu : le « mode de déplacement de chacune des pièces d’un jeu », d’échecs ou autre, la marche du jeu de trictrac par exemple. Une empreinte animale, celle du pied de la loutre ou du cerf, et enfin un terme de reconnaissance de la confrérie franc-maçonne…

			On retrouve cette intense polysémie marcheuse dans les mots désignant le chemin ou le cheminement, ainsi que le souligne Claude Reichler dans un texte « géopoétique » ouvrant le volume Marche et paysage, à propos de ce qu’il nomme une « phénoménologie du chemin » :

			 

			La variété des expressions associées au chemin dans la langue française frappe par sa richesse sémantique et son potentiel figuré. On dit « montrer le chemin », « se mettre en chemin », « être en chemin », « passer son chemin », « ouvrir un chemin », « frayer le chemin », « s’arrêter en (si bon) chemin »… On dit que le chemin « se perd », « nous trompe », « nous conduit », « nous mène »… On parle d’un « chemin des écoliers », du « grand chemin », des « chemins de traverse », des « bandits de grand chemin », d’un « chemin de croix », du « chemin de Compostelle » ou du « chemin de Saint-Jacques ».

			 

			Dans les deux cas, le sens littéral comme le sens figuré démultiplient les virtualités du mot et ouvrent à des significations composites, des emplois troublants, des usages nombreux, parfois contradictoires. On reconnaît là, poursuit Reichler, l’« effet de la métaphore vive », le « sens commun remis en jeu par une image inattendue », mais on éprouve aussi combien la « littéralité elle-même apparaît énigmatique ». Comme s’il existait dans cette langue du cheminement, et ses multiples associations, une prise de conscience de la spatialité de notre existence. Le chemin, davantage qu’un moyen d’aller d’un point à un autre, devient un fait complexe, une médiation entre le vivant et l’espace, un parcours sous les pas du marcheur, réel ou imaginaire, comme une expérience qui révèle l’homme.

			Comment on marche ?

			La langue scientifique adore la marche : pour la décrire, elle déploie des trésors de rationalisation de la machine corporelle et n’épargne aucun détail dans la relation minutieuse du fonctionnement de la physiologie humaine. Ici règnent le concret, le précis, l’anatomique, et les lois intangibles de la gravité, de la physique des corps en mouvement, le jeu des poids et des contrepoids. C’est aussi simple que ça :

			 

			Quand on examine attentivement un homme qui marche, on peut décomposer un double pas en plusieurs temps successifs. Dans un premier temps, le corps repose sur les deux jambes, le pied gauche placé en avant par hypothèse et le pied droit en arrière ; dans un second temps, le corps n’est plus appuyé que sur le membre gauche tandis que l’autre suspendu dans l’espace se dirige en avant ; dans un troisième temps, le corps s’appuie de nouveau sur les deux membres ; dans un quatrième temps, le membre droit touche terre et supporte seul le poids du corps, tandis que le membre gauche se dirige en avant pour replacer le corps dans la position du départ. Le centre de gravité du corps est poussé en avant et en haut dans la marche par l’extension du membre inférieur placé en arrière. C’est de la succession de ces déplacements du centre de gravité que résulte le déplacement du corps. Quand un homme marche, on voit le corps s’élever à chaque fois que le pied se détache de la terre ; on le voit s’abaisser chaque fois que le pied oscillant reprend terre par sa plante. Ces oscillations du centre de gravité deviennent nettes lorsqu’on observe sur un mur l’ombre d’un homme qui marche. Ce dernier incline son corps en avant, et cette inclinaison tend à faire passer la ligne du centre de gravité du tronc en avant des têtes de fémur qui le supportent ; cette inclinaison caractéristique est destinée à lutter contre la résistance de l’air. En même temps, le tronc se trouve placé dans la direction oblique suivant laquelle se fait l’allongement du membre arc-bouté. La longueur du pas est mesurée par la grandeur du déplacement horizontal du centre de gravité. Ce déplacement étant produit par l’allongement du membre arc-bouté sur le sol sera d’autant plus considérable que le membre agira sur le tronc dans une direction plus oblique et qui se rapprochera plus de l’horizontale. La durée du pas dépend de deux conditions : d’abord du temps employé par le membre à se détacher du sol, c’est-à-dire à s’étendre dans ses articulations en transportant le poids du corps, et ensuite du temps nécessaire à la demi-oscillation du membre qui a quitté le sol. La vitesse de la marche est en raison directe de la longueur du pas et en raison inverse de sa durée. D’après les frères Weber, la vitesse maximum du déplacement est de deux mètres soixante par seconde, soit d’un peu plus de huit kilomètres dans une heure.

			 

			Ainsi, cela n’est pas si simple.

			Les physiologistes le confirment volontiers : la marche est un mouvement complexe. Onze articulations participent directement à la marche, trente muscles mobilisent chaque membre inférieur, et ceux-ci ont des actions multiples, contradictoires ; ils sont tantôt accélérateurs, tantôt frénateurs. Le triceps sural et le droit antérieur illustrent bien cette complexité par leur action dosée et précise de muscles biarticulaires.

			Apprivoiser la nature, circonvenir le corps, la description physiologique de la marche relève de cette rationalité du corps humain peu à peu conquise, ce qui a passionné les savants, des anatomistes de la Renaissance aux hommes des Lumières, puis aux médecins de la Belle Epoque. Encore aujourd’hui, les traités médicaux, manuels de physiologie, descriptions scientifiques, sont très nombreux dans le champ savant de la marche, études orthopédiques qui ont repris un réel essor depuis une trentaine d’années. Cependant, la marche fut incontestablement le grand sujet des physiologistes de la fin du XIXe siècle. L’étude de la locomotion humaine et animale s’impose alors avec une vigueur scientifique nouvelle.

			Cette histoire de la locomotion est certes d’abord dominée par le rêve des savants de soumettre l’observation de la marche au calcul. Fonder une « science de la marche » : quelle ambition pour tout anatomiste… Giovanni Alfonso Borelli, dans De motu animalium (Traité du mouvement des animaux), est le premier, en 1670, à essayer d’appliquer au mouvement pédestre les lois de la mécanique. Mais il se montra plus judicieux observateur qu’habile mécanicien. Les frères Wilhelm et Eduard Weber, en Allemagne, avancent en 1836, dans Mécanique de la locomotion chez l’homme, une théorie mathématique des principaux modes de la locomotion humaine, texte qui impressionna beaucoup Balzac, qui vient de publier, trois ans auparavant, sa Théorie de la démarche. Mais, sans précision suffisante, le calcul se révéla erroné, démonté par la simple observation physiologique. Dès lors, c’est vers la description de la marche que se tournent les scientifiques, tentant moins d’en proposer une théorie ou une formule, que d’en fixer et d’en interpréter toutes les subtilités du mouvement.

			La marche est au centre d’un débat d’importance qui implique rapidement, dès le milieu du XIXe siècle, sa représentation dessinée, figurée, photographiée. Le peintre Edouard Sain, au salon de 1859, présente ainsi ses Ramoneurs partant pour le travail, où la représentation de la marche définit socialement le groupe par les attitudes qu’il adopte, son être-marcheur. De même, les Ramoneurs en marche, photographie de Charles Nègre (1851-1852), offre un contexte dynamique à la représentation de la marche. Ici éclate l’opposition entre une image artiste du mouvement, vision intuitive qui cherche une vérité parfois non physiologique (comme Rodin dans son Homme qui marche), et la rigueur analytique du relevé scientifique, qui s’impose bientôt comme le véritable étalon de la représentation de la marche. Pour cela, il faut inventer et construire des appareils fiables et performants susceptibles de fixer l’homme qui marche. La marche est au centre d’une réflexion et d’une expérimentation qui en font un modèle élémentaire de l’analyse mécanique.

			Etienne-Jules Marey, chronophotographe pédestre

			Etienne-Jules Marey (1830-1904), qui fut, on l’oublie parfois, l’un des plus illustres savants du dernier tiers du XIXe siècle, étudie minutieusement la locomotion de l’homme et de l’animal, qu’il décrit, analyse, photographie et cinématographie. Grâce à Marey, écrit un journaliste du Petit Parisien qui rend compte de la réputation du « grand professeur », « les études sur la marche ont fait des pas de géant ». Marey est l’homme de la « science du mouvement », de même que son praticien expérimentateur. Depuis 1864, il mène des expériences sur la locomotion dans son laboratoire de la rue de l’Ancienne-Comédie, puis dans celui du Collège de France, où il est élu professeur à 39 ans, enfin à la Station physiologique du bois de Boulogne à partir de 1881. Dans ces lieux, il fait défiler tortues, pigeons, buses, sauriens, grenouilles, chèvres, chiens, chats et humains. Il est dès lors le plus célèbre des transcripteurs de la marche.

			La Machine animale, la somme physiologiste de Marey, paraît dès 1873. « Le mécanicien peut puiser des notions utiles dans l’étude de la nature, qui lui montrera, maintes fois, comment les problèmes les plus compliqués peuvent être résolus avec une simplicité admirable », écrit le savant en incipit de son ouvrage. Le premier enjeu de ce travail est de décrire la marche dans ses moindres ressorts, de conserver sur graphiques, images photographiques successives, une transcription stabilisée, visible et compréhensible du mouvement pédestre, dont la trace à l’œil nu demeure quant à elle si fugace, les sensations si éphémères. Les jambes, dans cette optique, deviennent des leviers à effet alternatif propres à la « machine animale » qu’est tout homme, soumises aux lois de la mécanique, entrant dans une modélisation commune à la machine et à la biologie, ce qui autorise et légitime l’observation scientifique de ce qui était auparavant surtout décrit en termes métaphoriques, comparatifs, vitalistes, en tous les cas analogiques. La marche est un schème fondateur qui s’inscrit, dans la deuxième part du XIXe siècle, en filigrane de toute représentation scientifique de l’homme et de son univers. Marey fabrique des instruments susceptibles de suppléer l’œil, afin de « rendre visible ou palpable des phénomènes qui ne le sont pas naturellement ». De ces instruments, toujours plus perfectionnés, explorant des domaines du mouvement sans cesse plus étendus (sphygmographe, polygraphe, dromographe, cardiographe, thermographe, chronographe, chronophotographe…), naîtra le cinématographe, aboutissement de cette recherche scientifique.

			Après avoir essayé plusieurs systèmes, Marey trouve une solution, baptisée par lui-même chronophotographie sur pellicule mobile : il propose de « déplacer la surface sensible dans l’intervalle des poses et de l’arrêter pendant que les images se forment », résultat obtenu avec « une bande de papier sensible qui se déroule de manière saccadée, et reçoit une série d’éclairements pendant la série de ses temps d’arrêt ». Marey peut fixer cinquante images distinctes par seconde, grâce à une caméra reprenant la forme d’un fusil, permettant de suivre le mouvement en le « visant » continûment.

			A l’aide d’un banal phénakistiscope, instrument dédié par Joseph Plateau à l’amusement des enfants, qui anime synthétiquement des images selon l’illusion du mouvement, Marey parvient à représenter, sur quelques secondes, les différentes allures et démarches fixées grâce au fusil chronophotographique, invention mise au point dès 1882, qui peut suivre, fixer et reconstituer rigoureusement le mouvement d’un oiseau, d’un cheval ou d’un homme. On reconnaît là tout le dispositif fondateur du cinéma : analyse du mouvement par images photographiques séparées et successives, impression sur une bande sensible en celluloïd, et synthèse par la méthode de Plateau usant des ressources de la persistance rétinienne. Ici, la poésie visuelle prend forme grâce à l’homme qui marche scientifiquement. C’est à ce titre que Marey est un praticien et un penseur du kinêma (le mouvement en grec), et l’un des plus grands.

			Cette conception de la marche comme une suite d’arrêts sur image fixés sur une bande défilante est une figure constante chez Marey, de ses premiers relevés graphiques, empreintes de pas sur une bande de papier posée au sol, jusqu’aux centaines de « films » celluloïd, véritables incunables de la technique, de l’histoire et de l’esthétique cinématographiques. Le déplacement pédestre est une « translation saccadée », modèle paradigmatique de la progression dynamique par répétitions du déplacement et de l’arrêt : la marche est une succession d’arrêts liés entre eux par le mouvement, un mécanisme répétitif, et c’est précisément ce que fixe Marey, ce qu’il invente en forgeant le cinéma.

			Cette arithmétique figurée du corps marcheur doit prouver que tout mouvement peut être enregistré. Marey, avec l’aide d’un assistant remarquable, brillant technicien visionnaire, Georges Demenÿ, l’illustre en centaines de prises de vue chronophotographiques, comme une forme de grammaire universelle de la marche. Celle-ci possède une fonction, qui n’est pas seulement scientifique – même si elle l’est d’abord : la connaissance du corps marcheur, d’une précision jusqu’alors jamais égalée, participe au relèvement d’un organisme abîmé qu’est la nation, la régénération d’un pays vaincu par la Prusse et mis à bas par l’histoire. Cette représentation de la marche est aussi une technique disciplinaire, visant à comprendre, à corriger et à améliorer le corps marcheur, produisant un nouveau modèle corporel. Il n’est pas étonnant que Marey et Demenÿ aient utilisé des athlètes, et plus précisément des soldats gymnastes, pour la plupart de leurs films.

			Prenons un exemple : il s’agit de quatorze poses successives sur une grande et large image : un conscrit de Joinville, en combinaison blanche, marche, décomposé sur un fond noir. Les mots écrits par Demenÿ permettent de dater et comprendre cette série : « 18 juillet 86. Schenkel. Marche. » Le soldat Schenkel fait six pas vers l’avant, l’image a été chronophotographiée à la Station physiologique, au parc des Princes du bois de Boulogne. Le ministère de la Guerre offre la contribution de soldats de l’infanterie, venus de l’Ecole normale de gymnastique et d’escrime de Joinville-le-Pont. Marey les appelle familièrement « [ses] petits conscrits » ; habillés de léopard blanc, ou nus, ils défilent, sautent, courent, portent des sacs, leur fusil, un long bâton, et avancent toujours, à marche lente ou forcée.

			Demenÿ est lui-même un gymnaste, il enseigne cet art corporel dans une école parisienne fondée avec Emile Corra, le Cercle de gymnastique rationnelle, en 1880. Cette même année, l’éducation physique a été rendue obligatoire à l’école de la République. Pour Demenÿ, comme le montre Alice Leroy, « il ne fait aucun doute que la chronophotographie doit servir à améliorer les techniques d’enseignement de la gymnastique ». Fort de cette collaboration avec Marey, il publie de nombreux manuels d’éducation physique, Effets physiologiques et philosophiques de la gymnastique rationnelle (1880), Plan d’enseignement supérieur de la gymnastique (1886), Les Bases scientifiques de l’éducation physique (1902), Mécanique et éducation des mouvements (1904), Cours supérieur d’éducation physique (1905), L’Education de l’effort : psychologie et physiologie (1910), jusqu’à un manuel spécifiquement consacré à la marche sportive : Education et harmonie des mouvements de la marche rapide (1911). A partir de 1884, le ministère de l’Instruction publique associe la Station physiologique à l’organisation de l’enseignement de la gymnastique, et Marey lui-même préside une commission chargée de réviser et d’élaborer les programmes gymniques.

			Le ministère de la Guerre est lui aussi partenaire de ces recherches sur la marche, puisque l’armée espère ainsi pouvoir réformer la marche des bataillons en fonction des capacités des soldats, des charges portées et d’une meilleure technique de progression, plus rapide, moins fatigante, élaborée scientifiquement par les physiologistes, ce que l’on nommerait aujourd’hui l’ergonomie militaire. Dès la fin de l’année 1890, le lieutenant Andriveau, de l’académie militaire de Joinville, est détaché de façon permanente auprès de Marey, afin d’aider le professeur dans ses expériences sur la marche.

			Cette association de la science et de l’armée, de la station physiologique et de la modernisation de l’institution militaire, n’est pas surprenante dans le contexte du moment. Après la prise de conscience liée au traumatisme de la défaite de 1870, l’armée française a constaté sa faiblesse, se sachant insuffisamment préparée au combat, et vise au perfectionnement de ses méthodes, réforme qui apparaît comme la condition nécessaire de la revanche. Demenÿ lui-même a été soldat en 1870 ; il est convaincu que la culture physique est un « impératif national » et que les conscrits doivent « apprendre à marcher ». La marche est la nouvelle mesure du soldat réformé, propre à l’armée française. Savoir marcher, mieux marcher, définit le sujet moderne, celui qui permettra à la nation de se relever de ses malheurs, contribuera à l’éducation nouvelle et prendra une revanche physique sur l’adversaire.

			Les chronophotographies des marcheurs témoignent d’une dynamique qui traverse alors la société française, aussi bien ses corps que ses représentations. Depuis 1870, la mise en mouvement d’un corps qui s’expose enfin à la lumière, à l’air et au soleil, la régénération, le redressement physique et moral, si intimement liés, toutes ces idées s’imposent avec une vigueur scientifique nouvelle et sur une scène publique où les sports, notamment la marche, desservent un message politique. Le physiologue Georges Hébert, qui prône sous le nom d’hébertisme « la locomotion humaine dans la nature », propose ainsi à tout homme de « retrouver la vitalité du corps en marche ». L’anthropologue Gustave Vacher de Lapouge, diffusant en France la pensée eugéniste de Francis Galton, lutte quant à lui contre le « décadentisme et la dégénérescence » en artisan enthousiaste de l’amélioration indéfinie de l’espèce humaine. Tous parlent la même langue que Marey et Demenÿ. Il s’agit de se purger pour reconquérir un corps offert à la régénération, celle de l’action, de l’effort, du mouvement : littéralement, sa mise en marche.

			Dans Comment on marche ?, un traité de 1898, deux autres disciples du professeur au Collège de France, Félix Regnault, ethnologue, cinégraphiste, docteur en médecine, et Albert de Raoul, commandant en chef de l’escadron du 34e régiment d’artillerie, disent, eux aussi, « tout ce que nous devons à Marey » :

			 

			L’étude de la marche a été portée par lui à un haut degré de perfection. Il a pu faire des recherches précises par la méthode graphique réalisée avec l’aide d’ingénieux appareils enregistreurs, mais surtout par la chronophotographie. On est arrivé ainsi à décomposer les mouvements dans la marche, à calculer le travail dépensé… Grâce à lui, la science a expliqué le mécanisme de la progression de l’homme.

			 

			La question posée par ce traité, Comment on marche ?, a dès lors trouvé sa réponse. L’apport décisif de Marey est sa vision de la mobilité : son étude de la marche lui permet de transcrire une idée du temps en termes d’espace, remettant en cause l’espace plastique fixe venu de la Renaissance. Sa nouvelle conception du monde est fondée sur la mobilité, sur le mouvement premier, la marche, et ses implications visuelles : une simple photographie animée où se lisent les moments du pas. De cette image mobile est née la symbolique visuelle du XXe siècle.

			Les premiers pas de l’humanité

			Décrire la marche, comprendre son mécanisme physiologique, c’est en quelque sorte remonter aux origines. A celles du XXe siècle, chez Marey, comme à celles de l’humanité, comme à celles de tout être humain. Ce fantasme de conquête du savoir touche ici à l’absolu : ce que l’on saisit par l’analyse de la marche n’est rien de moins que le premier pas de l’humanité, éternellement rejoué dans le premier pas de tout petit d’homme. A la fois le premier pas d’un tout, et le premier pas de chacun d’entre nous.

			Contrairement à ce que l’on pourrait croire en tentant de marcher dans la ville moderne, l’homme ne descend pas de la voiture. Mais de son propre pied. André Leroi-Gourhan aimait à le dire et l’a écrit dans Les Racines du monde : « L’espèce humaine commence par les pieds. » Se mettre debout et marcher : en se redressant et en marchant, l’animal humain, devenu bipède il y a six millions d’années, définitivement dressé et marcheur depuis trois et demi millions d’années, a transformé son mode de déplacement pour pouvoir mieux se nourrir, quittant partiellement les arbres afin de courir les bois et la savane à la poursuite de ses désirs et de ses proies.

			L’équipe des paléontologues Brigitte Senut et Martin Pickford a découvert au Kenya, en l’an 2000, les reste d’un hominidé bipède vieux de 6 millions d’années, le plus ancien connu. La longueur de son humérus, comme de sa phalange du pouce, courbe, indiquent certes qu’il n’était pas encore libéré d’une vie arboricole. Il se nomme Orrorin, ce premier bipède australopithèque, qui vivait dans la forêt chaude et humide, mais il ne ressemble déjà plus au chimpanzé : il ne marchait pas comme lui, sa bipédie avait un dynamisme nouveau. Si l’on considère les animaux, il existe de nombreuses espèces bipèdes, les oiseaux, les kangourous, les ours, les singes, sans parler du tyrannosaure de l’ère secondaire, qui se déplaçait sur ses pattes arrière, Steven Spielberg l’a prouvé, souvent avec l’aide de leur queue.

			Si tous les primates peuvent se déplacer de manière bipède, seul l’homme est capable de marcher longtemps et sur de longues distances. Orrorin était le premier, son anatomie reflète son mode de déplacement : tronc et bassin courts et élargis, région lombaire raccourcie, membre inférieur allongé avec un fémur incliné et le gros orteil collé aux autres orteils, voûte plantaire, réduction de la longueur du bras. Cet homme du premier genre est adapté à une marche plus rapide, d’endurance, à la course sur de plus longues distances.

			Yves Coppens, paléoanthropologue au Collège de France, est parti quant à lui des restes hominidés de Lucy, vieux de 3,2 millions d’années, trouvés sur la côte est de l’Afrique en 1974. Adaptés à un changement climatique, à une sécheresse qui clairsema la forêt, à la sortie dans un espace plus ouvert, Lucy et ses compagnons possèdent une bipédie désormais quasi exclusive, un régime alimentaire nouveau, un cerveau plus grand et mieux irrigué, des dents et une locomotion plus efficaces. En devenant marcheurs, ils sont devenus omnivores, mangeant des fruits, des racines, mais aussi de la viande, et ils se sont mis à fabriquer des outils, de plus en plus nombreux, de mieux en mieux perfectionnés. En se redressant et en marchant, les premiers homo erectus développent la faculté humaine de fabrication et celle de donner sens au monde, de s’y mouvoir en le comprenant, en l’appréhendant, le touchant, le regardant autrement, en le partageant avec les autres. Comme l’écrit Pascal Picq dans son bel essai, La Marche. Sauver le nomade qui est en nous :

			 

			L’être humain est un bipède, un animal qui marche. Et c’est avec la marche que la pensée prend forme.

			 

			La bipédie favorise la libération de la main et du visage, qui se transforment progressivement en des instruments beaucoup plus sensibles et perfectionnés : les capacités de l’homme à fabriquer des outils, à regarder, à ressentir, à comprendre son environnement naissent de la marche, qui contribue de plus au développement du cerveau par sa nature même, le déplacement pédestre appelant, exigeant, convoquant l’attention de la pensée. L’homo erectus construit son monde et le réfléchit d’abord avec ses pieds.

			Le petit d’homme marche

			Ce premier pas, le seul qui compte selon l’adage populaire, se reproduit depuis les débuts de l’humanité à chaque génération, pour chaque individu. Il reste cependant un événement, l’événement princeps alors qu’il s’est déroulé des milliards de fois. Sans doute demeure-t-il décisif car il a conservé toute sa difficulté. « Tout parcours est l’exploit d’un pas », écrit Edmond Jabès. Le premier pas arrache à la quiétude d’une vie protégée, confinée, préservée : pour le petit d’homme, les ennuis commencent. Il suffit de regarder un jeune enfant s’essayer à la marche pour se rendre compte des difficultés que doit surmonter le marcheur en puissance. Avant de devenir une activité automatique, la marche naît d’un apprentissage, qui laisse des traces dans tout cerveau, toute vie, traces longtemps invisibles, jusqu’à ce qu’elles resurgissent lorsque l’initié, devenu âgé, vieillard, en perde finalement, de nouveau, l’automatisme. La marche est cette activité étrange que tous les hommes apprennent, et bien des hommes désapprennent.

			Chez le pédiatre, chez l’orthopédiste, les consultations voient inlassablement revenir les mêmes questions : quand marchera mon enfant ? Mon enfant marchera-t-il ? Pourquoi mon enfant marche-t-il mal ? La marche de l’enfant est l’aboutissement d’une longue maturation anatomique, mécanique et neurologique. Il faut sept années d’ajustement, de mise au point pour que la non-marche devienne bipédie, la bipédie marche, puis que la marche de l’enfant se transforme en marche de l’adulte. Une marche normale suppose en effet une synchronisation harmonieuse des muscles et des articulations et une commande cérébrale parfaite. Cette acquisition se fait sous la dépendance, successive et simultanée, des facteurs suivants : le tonus musculaire de base, la force musculaire, l’équilibration, le sens postural, les schémas praxiques, les conditions psychologiques, les afférences sensorielles, le développement neurologique. Il faut savoir que le cervelet, lieu d’intenses interactions cérébrales, joue un rôle déterminant dans l’équilibre et la coordination de la marche, un rôle tel que certains neurologues l’ont vu comme le générateur neurologique de la locomotion.

			Le nouveau-né est un bloc hypertonique. Ses réflexes sont archaïques. Pour acquérir la station debout, il faut que ces réflexes archaïques disparaissent, que le tronc se dissocie des membres supérieurs et inférieurs, que la tenue du cou s’opère, environ vers l’âge de 3 mois. Vers 6 mois commence la découverte des membres inférieurs, lorsque pour la première fois le nourrisson attrape son pied. Il apparaît dans son champ visuel grâce au relâchement du tonus des fléchissements et à l’ouverture de l’angle poplité. Il va très vite les utiliser pour une série de changements de position : la station assise s’acquiert alors. A 7 mois, le petit enfant se sert des membres inférieurs pour rouler du ventre sur le dos et du dos sur le ventre, en dissociant l’activité des ceintures de celle du reste de l’axe corporel. Un mois plus tard, il fait varier la position des membres inférieurs pour évoluer autour de la station assise. Il est capable, lorsqu’on le tient, de prendre un appui plantaire et de supporter son poids en position debout, mais lâche cet effort rapidement. A 9 mois, le nourrisson marche à quatre pattes, utilisant les membres inférieurs pour se soulever en appuyant sur ses genoux, tout en s’aidant avec la force des membres supérieurs, qui restent en appui sur le sol. Le jeune enfant est penché vers l’avant, les coudes fléchis, les bras en légère abduction, les membres inférieurs en triple flexion légère. Ces derniers percutent le sol très rapidement, leur trajectoire est irrégulière. Ils sont projetés vers l’avant. A 11 mois, l’enfant tient debout avec appui et il est capable de lever un pied en transférant complètement le poids du corps sur l’autre membre inférieur. Pendant cette période, on constate un renforcement spectaculaire de la force des muscles grands fessiers et quadriceps, tandis que se met en place la possibilité de dissociation entre le côté droit et le côté gauche. En position debout, la salutation antérieure du tronc diminue et une lordose lombaire apparaît, facilitant l’équilibre du tronc.

			A 1 an, l’enfant aime se tenir debout, avec appui. Il lui reste alors à s’entraîner à l’équilibre, à se muscler davantage, à apprendre des schémas praxiques. C’est l’entraînement de tous les jours le long des meubles, avec un jouet à pousser, ou lorsqu’il est tenu par l’adulte, qui va le faire progresser rapidement. A 14 mois, la marche est possible. Ce ne sont que quelques pas en ligne droite, sur terrain plat, hésitants, précaires, accomplis sans grâce, le tronc encore en salutation antérieure, le polygone de sustentation bien élargi, les membres supérieurs écartés servant de balanciers, l’attaque du pas se faisant par les avant-pieds. Les chutes sont fréquentes. Dès 2 ans, l’inclinaison antérieure du bassin, l’abduction et la rotation externe de la hanche ont diminué. Le contact initial pied-sol se fait par le bord extérieur du talon. Enfin, l’attaque du pas par le talon existe. Et pendant la phase oscillante, le balancement des deux bras avec rotation des ceintures s’impose dans trois quarts des cas. La cadence continue à diminuer, la vitesse de progression augmente par allongement du pas. Le mouvement naturel de la marche est normalement acquis à 3 ans et 6 mois. Il est habituel de considérer qu’à 6 ans un enfant a acquis les caractéristiques de la marche de l’adulte.

			Désormais, le petit d’homme marche, il contrôle sa chute de façon permanente, transférant naturellement le poids de son corps d’un membre inférieur à l’autre, avancée constamment contrôlée, conservant son énergie motrice en minimisant la montée et la descente de son centre de gravité, situé chez lui en avant de la deuxième vertèbre sacrée. Il marche, notre histoire commence.
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Peuples et métiers marcheurs

Lorsqu’ils se cherchent des ancêtres lointains, les dirigeants de la Fédération française de randonnée pédestre évoquent « Abraham poussant son troupeau nomade », ou « les colporteurs d’autrefois » faisant la trace à travers les montagnes enneigées, « les compagnons du tour de France » passant de ville en ville à la force du jarret. D’autres élisent les Indiens, trappeurs, coureurs des bois, ceux qui font rêver les scouts et les campeurs parce qu’ils marchent vite et longtemps à pas de loup. Il est ainsi des peuples et des métiers dont l’identité même est définie par la marche. Autrefois, que vous soyez colporteur, berger, soldat ou compagnon, les pieds étaient un outil de travail, nécessaire et indispensable. De même, les explorateurs ou les aventuriers qui ont fréquenté les peuples lapons, sioux ou cheyennes, en ont rapporté les caractéristiques éminemment marcheuses : leur psychologie, leur physique, leur habitus ont été déterminés par la nécessité d’une locomotion originale, performante, adaptée au milieu comme à une identité nomade, qu’elle soit prédatrice, pastorale ou guerrière.

Cette anthropologie de la démarche trouve ses premières études, ses premiers cas d’école, dès la fin du XIXe siècle, comme le montre le professeur Benjamin Etchandy, dans un chapitre du volume Comment on marche ? (1898). Toute manière de se déplacer semble ici illustrer un certain degré dans l’évolution de l’homme, ou une place précise dans la hiérarchie sociale, et ces variations pédestres cherchent à rapprocher la science nouvelle et les déplacements traditionnels :

 

Le pas humain varie suivant des conditions multiples : la profession, l’état social, le caractère, la race, le milieu où on vit. Ainsi le pas de l’homme du monde diffère de celui du campagnard. Le marin se reconnaît tout de suite à son balancement. Les mécaniciens de locomotives sont aussi obligés de garder les genoux légèrement fléchis et les pieds écartés pour amortir les trépidations et se donner une bonne base de sustentation, à cause des inclinaisons des voies dans les courbes. Ils ont une démarche qui se rapproche beaucoup de celle du marin et qui permet facilement de les reconnaître. Dans les différentes classes d’ouvriers, la démarche varie aussi d’une façon curieuse : le terrassier, qui toute la journée aura roulé des brouettes, conservera son pas long et lent, avançant bien posément, tandis que le garçon maçon, délivré de l’auge chargée de lourd mortier, qui lui a pesé constamment sur la tête et qu’il ne peut transporter que par des prodiges d’équilibre, avance à pas rapides, et le petit balancement qu’il doit imprimer à son corps pour annihiler les oscillations du mortier prend alors des proportions énormes ; un trottoir entier n’est pas assez large pour lui.

Ces différences sont si connues, sans avoir été étudiées scientifiquement, que l’on trouve souvent des notions précises sur le caractère d’un individu simplement dans sa manière d’avancer, et c’est souvent notre démarche qui nous fait juger, parfois à tort, car bien des gens cherchent à avoir l’air fier et dégagé pour surmonter leur timidité. Telle allure est considérée distinguée, telle autre ne l’est pas ; question de conventions, peut-être, mais dans n’importe quelle partie du monde on trouve les mêmes différences. L’éducation joue un grand rôle sur la marche d’un individu. Dans bien des familles, on apprend aux enfants à marcher convenablement, on gronde les jeunes filles qui font de grands pas, les garçons qui traînent leurs pieds et qui marchent lourdement, et dans la suite le pas subit des modifications importantes, souvent contraires même à la conformation de l’individu. Le costume et la chaussure jouent aussi un grand rôle ; certains Arabes et Noirs marchent lentement, à petits pas, à cause du burnous qui ne permet pas de faire de grands mouvements et des babouches qu’ils traînent aux pieds. Le garçon de ferme avec ses sabots ne peut non plus bien détacher le pied du sol, et pour faire de grands pas il doit déplacer la jambe, pendant l’oscillation, sans presque la fléchir. En Chine, la forme de la chaussure des gens riches paraît être faite pour les empêcher de marcher à grands pas. Les hauts talons et les anciennes socques que l’on trouve encore dans certaines campagnes reculées exigent des petits pas et obligent à avancer en levant les genoux. Peut-être même verra-t-on, par suite de l’emploi de la bicyclette, l’allure de la Parisienne se modifier ; l’habitude de porter les pantalons courts et les souliers plats des cyclistes, ou de ces jupes qui limitent ses mouvements et des hauts talons qui la font marcher sur la pointe du pied, lui fera sans doute allonger le pas et perdre sa petite allure trottinante.

Abraham et les premiers nomades

Bien avant la Parisienne trottinant sur le pavé de Paname, un prototype marcheur s’est imposé comme l’origine mythique des déplacements pédestres de l’homme, coïncidant avec une représentation biblique des premiers nomades hébreux partant sur le chemin sous la direction d’Abraham. Tandis que les Phéniciens, entre Orient et Occident, transportent à travers les mers marchandises et connaissances, un autre peuple sémite, les Hébreux, s’engage dans des voies terrestres fort différentes. Abraham, au XVIIIe siècle avant J.-C., sous le règne d’Hammourabi, roi babylonien, quitte Ur, en Chaldée. Araméen, il menait une existence d’éleveur sédentaire près des rivages de l’Euphrate. Le passé de sa famille ne relevait pas du nomadisme. Mais, à la tête de ses serviteurs et de ses troupeaux, il se sépare de son clan pour s’installer d’abord à Charan, au nord de la Syrie, puis, plus au sud, dans la riche terre de Canaan.

 

L’éternel dit à Abraham : « Quitte ton pays, ta parenté et la maison de ton père et va dans le pays que je t’indiquerai. » Abraham s’en alla, comme l’Eternel le lui avait dit et Loth partit avec lui.
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